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m reçoit les annonces, a Paris, cbes 
a et Ci», 20, rue de la Banque. 
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publication des ann ces de MM. HAVAS LAFFITK BULUBB 
et O pour les1 villes de Boubaiz et Tourcoing. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ fi 1 
ïtr^F1 

. • • . 

^ B A ! X . % JUIN 1868. 

UuUctln jpolitlqur. 
Le corps législatif, a adopté, à l'una

nimité., le projet de loi relatif aux deux 
caisses d'assurances pour les ouvriers 
employés, aux travaux industriels et 
agricoésa. . 

C'est aujourd'hui que doit commencer la 
discussion sur la réduction des dépêches 
télégraphiques. Nous souhaitons qae la 
France ae se montre pas à cette occasion 
plus arriérée que tome» tes autres nations 
et que les députés comprennent enfin ce 
qui a été compris depuis longtemps 
aillent*. 

Ou parle toujours de modifications mi
nistérielles. Nus informations ne confir
mant pas les bruits de ces changements 
que rien Jusqu'ici ne semble confirmer. 

L'assemblée générale dn Conseil-d'Elat 
vienj, rTadopter les propositions de la com
mission du budget concernant les porteurs 
d'oMigatiens mexicaines. 

* A trois heures M. le ministre d'Etat 
•'est rendu dans la commission du budget 
avec te ministre des finances. 

• Ou dit, à la Chambre, que cette nou
velle conférence se rattache à la question 
des '.obligations mexicaines , et que le 
Gouvernement retirera de la circulation 
les titres, en indemnisant les porteurs. > 

J. REBOCX. 

LE VOYAGE IMPÉRIAL 

On nous écrit de Rouen, 31 mai : 
• Dès hier samedi, la ville était envahie, 

encombrée par des caravanes de visiteurs 
venus »ou seulement des divers points du 
département, mais des contrées limitro
phes, de Paris, et même d'Angleterre. Les 
compagnies de sapeurs - pompiers ont 
montré, comme toujours, le plus louable 
empres&e aient. 

«LTEmpereur et l'Impératrice sont arrivés 
à la gara à I heure l | 2 . Là, dans un salon 
tendu de velours rouge frangé d'or, les 
autorités civiles et militaires ont reçu 

Leurs Majestés. Le maire a remis 4 l'Em
pereur les ciefs de la ville, les mêmes qui 
furent offertes, en 1810, à Napoléon l*r. 
Au discours du premier magistrat munici
pal, qui a remercié le chef de PEiai des 
sarvices rendus au paya normand par l'a
mélioration de la navigation fluviale et par 
la construction du reseau complémentaire 
des chemins de fer, l'Empereur a répondu : 

t Monsieur le Maire, 
« Nous tenions beaucoup, l'Impératrice 

et moi, à nous retrouver au milieu de 
vous. Nous désirions témoigner notre vive 
sympathie aux populations industrielles et 
agricoles de ce département. 

f Nous avons compati aux souffrances 
qu'elles ont supportées avec courage et 
nous avons applaudi aux eff >rts que vous 
avez tentés pour en atténuer les effets. 

« Vous savez combien j'ai à cœur Ta 
prospérité de cet'e ville. J'activerai de 
tout mon pouvoir les mesures qui doivent 
en accroître le développement. 

» Maintenant que les mauvais jours sont 
passes, j'espère qu'une ère favorable va 
s'ouvrir pour l'agriculture et l'industrie 
de cette riche province. 

» L'Impératrice et moi, nous sommes 
très sensibles à l'expression de votre dé
vouement. » 

«De la gare, l'Empereur et l'impératrice 
se sont rendus, par les rues nouvelles, à 
la cathédrale. Mgr. le nardiaal-archevé-
que de Rouen est venu au-devant de Leurs 
Majestés. L'illustre prélat a adressé aux 
Augustes Visiteurs une allocution dans 
laquelle on remarquera cette phrase : 
t Nous travaillons au respect des principes 
sociaux et au maintien des vertus domes
tiques,en élevant les générations nouvelles 
d»us la fol de leurs pères et daus l'amour 
de leur pays. • 

L'Empereur a répondu : 

« Monseigneur, 
« Ce n'est jamais sans une profonde 

émotion que nous entrons, l'Impératrice et 
moi, dans ces anciennes basiliques où 
tant de têtes illustres sont venues s'incli
ner et où tous les jours les fidèles trouvent 
appui et consolation. 

> L'Eglise est le sanctuaire où se main-
tiennent intacts les grands principes de 
morale chrétienne qui élèvent l'homme 
au dessus des intérêts matériels. 

> Allions donc à la foi <ML uns pères le 
aen iraerit du progrès et ne séparons ja 
mais l'amour de Dieu de l'amour de la 
pat iev C'est ainsi que nous serons moins | 
ind gnps de la proteclbn"'divine et que 
nous marcherons la taie tiau'e dans les 
sentiers du devoir, à,, travers tons les ob
stacles. 

• Je remercie Votre Emiaence des sen
timents qu'elle m'exprirae pour l'Impéra
trice, ainsi que de l'intérêt qu'elle témoigne 
pour mon Fils. La bénédiction dé son Au
guste Parrain et les prières du Clergé de 
Fronce, lui porteront benhaor. » 

c Après avoir visité lacaihédrale, l'Em
pereur et l'Impératrice se sont rendus à ] 
l'Exposition hippique.asrriéoléet horticole.' 
Sa Majesté s'est entrelente av*c plusieurs 
des lauréats, éleveurs, fermiers ou pro
priétaires. 

Vers 4 heure*, les augustes visiteurs 
ont repris le chemin da fer de Paris. 
Avant de quitter Rouen. l'Empereur a 
remis au maire de la ville une somme de 
10,000 francs pour les bureaux de bien-
fa sauce. 

«A l'issue de la proctamatiaa des récom. 
penses du concours ràgUmal, an grand 
banquet a réuni les aulnrité* civiles et 
militaires, ainsi que Icsaevobilitéu indus
trielles et agricoles. Le toir, illuminations 
générales et feu d'artifice.. » 

PROJET D'ATTENTAT. 

On lit dans le journal li Paye : 
• Il circule depuis hier soi» dans Paris 

un bruit alarmant, auquel il convient de 
donner ses justes proportions. 

» Trois individus, plus eue soupçonnés, 
de médit-r depuis quelque temps un at
tentat sur la personne-dé l'Empereur, ont 
été suivis jusqu'à Rouen, où ils ont été 
arrêtés. 

» Noue n'hésitons pas «donner cas ren
seignements au public, ne serait-ce que 
pour le prémunir contre bs rumeurs exa
gérées auxquelles ils peuvent donner 
lieu. 

» L'Empereur disait un jour, dans une 
circonstance plus grave «ncore, qu'il ne 
craignait rien dès assatsins, tant qu'il 
n'aurait pas accompli 1a mission que la 
Providence lui avait réservée. Nous som
mes l e cet avis. L& destinée des peuples 
n'est pas 4 la merci de quelques misé
rables. 

> Ce qui vient de se passer n'est pas 

moins une raison pour tous les amis de 
l'ordre, de la France et de la dynastie, 
d'avoir lès yeux ouverts sur .las dangers 
qui les menacent. En présence de oe* 
dangers, qui r.e jugera sévèrement ces 
alliances des partis, dans lesquelles ils 
sont tous conviés à oublier leurs prin
cipes pour ne sa souvenir que da leur 
bai ne ; alliances insensées, au foad des
quelles il n'y aurait éventuellement de 
sécurité pour personne 1 — A. LOMON. C 
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CORRESPONDANCE PARISIENNE 
A Monsieur le directeur du Journal de 

Boubaii. 
Paris, ! • ' ju in . 

Il n'y a pas ou de discours politique 
prononcé hier 4 Rouan. L'Empereur a seu
lement répondu quelques phrases, on peut 
dire d'intérêt local, au maire de Rouen, et 

Q uelques paroles à l'archevêque-cardinal 
e Bouneehose. Le petit Moniteur publie 

ce soie ce» documents. 
Quand l'Empereur, répondante M. Ver-

drel dit que les mauvais jours sont passes, 
il a voulu bien évidemment faire allusion 
4 la crise industrielle qui, à la sorte de la 
.disette de coton, avait fait tant de mal en 
Normandie. 

Vous trouveras dans la réponse de l'Em
pereur 4 l'archevêque, un mot.qui pour
rait bien être aussi une allusion et s'ap
pliquer aux discussions récentes du Sénat; 
c'est o* passage : « Alitons 4oau A la loi 
de nos pères la sentiment du progrès et 
ne séparons jamais l'amour de Dieu de 
l'amour de la patrie. > C'est le pendant 
des paroles d'Orléans sur la nécessité de 
l'alliance de la foi et du patriotisme. Il 
n'y a dans tout cela absolument rien dé 
politique. 

La télégraphe ne nous transmet du de
hors aucune nouvelle intéressante. C'était 
fête hier partout, et il serait curieux de 
constater s'il n'a pas paru hier soir plus 
de journaux à Parts — trois seulement — 
que dans toute l'Europe entière. 

Ï , de Stackélberg est arrivé samedi à 
Parts. Le nouvel ambassadeur russe pré
sentera, dit-on, cette semaine, ses lettres 
de créance à l'Empereur. On attend avec 
curiosité les paroles qui seront échangées 
dans celte circonstance ; cependant, il 
n'est pas certain qu'elles suffisent à ren • 
soigner le public sur les relations vraies 
des cours de France et de Russie. 

Le prince Napoléon va 4 Vienne avant 
de se rendra 4 Constantinople. Sans doute 

"iifib 

c'est un £ak de quelque importance qua,,,,', 
Ih réception par François-Joseph da gendre • 
de Victor-Emmanuel; mai* le fils même ,;, 
du roi d'Italie est allée Vienne, s* n* que ce 
voyage ait eu de conséquences politique», 
Allendonv-nous 4 entendre répéter toute» t1 
sortes, de versions sur les projets da,. 

ririm-e. Je puis vous dire à l'avance 
ut attribué toujours l'intention de 

une coalition contre la Russie ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
constituer la Pologne. . 

On n'attend plus avant la semaine pro
chaine le rapport de M. Bossou-BiUaurt 
sur le budget ; la discussion ^'ouvrira, aa , 
plus tôt, du 15 aa zO pour sa prolonger 
saris doute jusque ver» la Su de juillet, da 
sorte que cette session aura e»e la »4»is 
longue de toutes celles que nous avona 
vues sous le second Empire- s -niA 

i MM. les députés se plaignent beanennp 
] dé là chaleur : lés séances du matin prd-
1 posées par M. Delamarré, un des sept 

sages de la Grèce, n'ont pas de chance1 . 
d'être acceptées : beaucoup préféreraient 
dés séauce de nuit comme en Angleterre; 
mai» on ne fera aucune innovation cette 
année. 

Rien de nouveau, on plutôt rleo dé 
précis sur les bruits relatifs à un nouvel 
incident de crise ministérielle. 

La plupart des administrations sont en
core aujourd'hui en congé : c'est un jear 

1 de ftte populaire 4 Paris qaa le jour da la 
• Penveaète; e t i/uea la SJISMIMNJMM JuavaMMuaVsa-»-

courses de Vincennes. Le temps du reste 
continue d'être très beau, ehsad surtout, 
et en même temps qu'on nous promet nna 
diminution sur les droits d'octroi, oa nous 
fait espérer une bette récoite qui diminue
rait le prix de tous tes objets de consom
mation. Le mois dé juin s'annonce donc 

, d'une manière favorable. 

Voici une nouvelle qui mérite confir
mation : on dit que les travaux du neerrei 
Opéra Vont être saspeadus parce que tous 
les fonda votés sont dévoras. Est-ce tuen 
possible ? A la vérité nous n'en serions pas 
très-surpris. On ne connaîtra le ceeafpte i 
des millions qaa quand tout sera fini. 

Le Tribunal a donné raison 4 M..Vitu, 
rédacteur en chef de VEtendard, oestre 
M, Pic, propriétaire-gérant, et M. Pic doit 
subir la rédaction de M. Vitu ou bien 
payer 60,003 fr. Il est bien évident qua 
tous les torts sont du côté de M. Pic,,an
cien banquier, homme d'affaires habile, 
dit-on, mais pas journaliste du tout et 
dont la prose n'aurait cartes pas attiré 4 

;> 
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LE 

JEUNE DOCTEUR 

{Suite. 

SECONDE PAPTIE. 

VI 

Voir te JOURNAL DE KOUBAIX 
da 31 mai 1968. 

Les yeux du docteur Heuvels étincelaient 
d'une rage contenue ; mais Adolphe se 
ifelouroe vers le notaire, et, le suppliant 
dn gjtste da garder le silence, il ajouta : 

•— Soyez mains injuste, monsieur le 
notaire'; le moyen que j'ai employé a été 
adopté-da commun accord par M. Heuvels 
et moi. S'il a consenti à me laisser le soin 
de l'appliquer, c'est pure bienveillance de 
sa part . . . J e vous en prie, monsieur, res-
ssaoaémet Qqi m'aidera 4 porter le malade 
t snraonut? 

Trois ou quatre personnes présentes s'a
vancèrent, et le curé fut déposé sur son 
lit. 

Adolphe tira les oreillers de dessous la 
téie du cu.é , afin de faire refluer le sang 
vers le cœur et vers le cerveau. Puis il prit 
une chaise, s'assit près de lui et posa la 
main sur le ce té gauche de la poitrine du 
malade. 

Un silence émouvant régnait dans la 
chambre : tout le monde attendait anxieu
sement ce qui allait arriver ; déjà une 
joie générale se manifestait au réveil des 
forces du curé. 

Il n y avait que deux personnes dont 
i'attentiop ne fût point fixée t e r le lit du 
malade : M. Heuvels, qui, le front couvert 
du rouge de la colère ou de la honte, con
tinuait à ricaner; et le notaire, qui, dans 
son irritation croissante, se retenait 4 
grand'peine d'adresser au vieux docteur 
des reproches sanglants. 

Adolphe se retourna vers.les assistants 
avec un visage joyeux et dit : 

— Le cœur recommence à battre, les 
forces reviennent. 

Ei, en effet, un sourire tranquille se 
dessinait sur les lèvres du curé. Ma mère 
furent les premiers sons qui sortirent dp 
sa bouche, faiblement articules,muis assez" 
haut cependant pour être entendus' de 
l'assistance. 

Un cri aigu, une exclamation triom
phante retentit dans la chambre. La mère 
et la servante, ivres de joie, s'élancèrent 
vers le chevet du lit, les yeux baignés de 
larmes. La mère s'apprêtait à couvrir son 
fils de baisers et de caresses ; mais Adol
phe retint doucement les deux femmes et 
leur ûl comprendre que, pendant quelque , 
temps, elles devaient rester calmes. 

Ne pouvant épancher bur joie sur le 
curé, elles se tournèrent vers son sau
veur ; la mère passa ses Iras autour du 
cou du jeune docteur, lassa tomber sa 
tête sur son épaula et le Unit en l'arro
sant de ses larmes. La veille servante 
avait pris une de ses mans et la serrait 
avec reconnaissance. 

Quoiqu Adolphe s'efforçtt de leur per
suader qu'il n'avait pas seH droit 4 leurs 
remerctments. et que 1a rkoitié en reve
nait à M. Heuvels, elles ne l'écoutaiént 
pas. et le vieux docteor <n fut profondé
ment blessé. Ce qui le fàckait plus, c'était 
l'attitude provocatrice du lotaire. Lorsque 
Adolphe, répondant 4 le mère du curé, 
déclara que tout danger avait cassé, la 
plupart des personnes présentes se tour
nèrent également vers I . Heuvels en lui 
jetant un regard dont la âgniflcalion n'é
tait pas douteuse. 

Le vieux docteur qui, jusqu'à ce mo
ment, s'était efforcé de dissimuler sa 
honte et son embarras sots une apparence 
d'ironie, ne put contenir plus longtemps 
se ^fureur, et, prévoyant que le notaire, 
qui avait pour Adolphe une affection 
aveugle, finirait bien ,ar lui dire des 
choses désagréables, M. ledvels se tourna 
Xtfs, la portd et sJecrhxd'on ton irrité : 

^ l lVTuisqu ' i l y a ici d«s'gens prêts à 
nTaccuser de mauvais ^oiloir dans on cas 
auquel ils ne comprennent rien , je m'en 
vais. On n'a pas besoin d» root ; les vieux 
n'ont plus d'expérience ei les jeunes sa
vent tout. Mais attendez d'avenir me ven
gera d'une pareille ingratitude ; nous le 
verrons bien! 

Adolphe, effrayé de la colère de M. Heu-
, vels, courut à lui et s'efforça de le retenir 
à. force d'instances. 

— Je ne puis rester ici sans vous, dit-
il. Le curé est votre malade et non le 
mien. Laissez-moi partir. 

M. Heuvels ne daigna pas répondre à 
la prière ' da jeune homme, et sortit en 
grommelant des reproches inintelligibles. 

Dans la rue, beaucoup de gens accou
rurent vers lui pour avoir des nouvelles 
du curé; mais lui, égaré par la haine, re
poussa les curieux en disant pour tenta 
réponse : 

— Laissez-moi tranquille I Je ne sais 
pas pourquoi vous faites tant de bruit. La 
maladie du curé ne signifie rien ; elle est 
déjà guérie. 

Cette nouvelle se répandit avec la rapi
dité de l'éclair, et aussitôt un cri joyeux 
s'éleva des différents groupes de villageois 
a «semblés. 

Le docteur, entouré de toutes parts, 
pouvait à peine continuer son chemin. 
C'était sans doute de tristes pensés qu'il 
roulaient dans son esprit, car il parlait 
en marchant avec un sourire amer, grin
çait des dents, enfonçait sa eanne 8vec fu
reur dans la terre et gesticulait comme 
s'il menaçait quelqu'un de sa colère. 

Il était déjà près de sa maison et mar
chait la tête courbée sens le poids de pé
nibles réflexions, lorsqu'il rencontra an 
homme qui boitait et, marchait avec une 
béquille. Aussitôt que cet homme aperçut 
le docteur, son visage s'anima d'une ex 
pression singulière, et il se dépêtha visi
blement pour arriver à sa rencontre. 

— Eh bien, monsieur Heuvels, qu'eh 
dites-vous f Vous m'aviez cruellement 
abandonné, vous m'aviez condamné 4 
mourir misérablement. Voyez, me voici, 
c'est moi ! . . . Encore quelques jours, et je 
jette ma béquille ; je pourrai encore g a 

gner le pain de mes enfants. C'est M. Val-
kiers qui a fait cela. Déjà, depuis plus 
d'une semaine, je vais tous les jours 4 
l'église prier pour lui. Et si le pauvre fai
seur de balais ne peut, payer sa délie de 
reconnaissrnce, soyez sûr. monsieur Heu
vels, que Dieu la payera pour lai ( 

Ces derniers mots furent prononcés 
presque en criant ; car le docteur avait 
continué son' chemin pour échapper A ce 
nouvel affront. i I 

Lorsque M. Heuvels arriva à la porte 
de sa maison, son visage était cramoisi, et * 
il tremblait sur ses jambes, à force de co
lère et de rage. 

En entrant dans la chambra, il frappa 
violemment le plancher de sa canne et 
s'écria eu s'adressent 4 sa fille : 

— Toujours A cette fenêtre) Que regar
dez-vous là ? qui attendez-vous? Ces mé
chantes gens d'en face, sans doute T 

Avant qu'Adehae se fût approchée, il 
s'était laissé tomber dans un fauteuil; et. 
tapant du poing sur la tablé, il murmurait 
des mots inintelligibles. 

Adeltne n'avait pas compris ce que son I 
père avait 'dit en entrant ; mais lé ton dn 
sa voix et l'émotion de son visage l'avaient 
frappée de eraiate. 

—• Mon père, mon cher père, que vous 
est-Il arrivé ? demanda-t-ellé avec In
quiétude. 

u - Eloignez-vous, laissez-moi seul ! 
gronda M. Heuvels. C'est 4 e n mourir da 
dépit, de colère et de chagrin I Après 
s'être échiné pendant tant d'années, voir ~ 
empoisonner la fin de sa. vie par ht mé
chanceté des uns et l'ingratitude o e s au- • 
très! Oni, oui, par l'ingratitude de ceux- .. 
là mêmes qui devraient être les premiéri 
à ma défendre et à me consoler. ManV 


